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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Angélique (jamais prénom ne fut plus trompeur) avait un cousin plus jeune qu’elle de deux ou trois ans, d’un caractère très malléable. D’aussi loin qu’elle se souvienne, il s’était toujours soumis à ses caprices. C’est sur lui qu’elle s’était initiée à la différence des sexes. Dès que ses seins avaient pointé, elle avait pris l’habitude de les lui faire sucer. Pendant qu’il la tétait, elle jouait avec son pénis, et particulièrement avec le gland, qu’il avait très sensible et qu’elle s’évertuait à exacerber.

			Quand les poils pubiens d’Angélique ont commencé à pousser, comme elle jugeait leur présence disgracieuse, elle chargea son cousin de l’en débarrasser. Il utilisait une pince à épiler et, chaque fois qu’il lui en extirpait un, sous prétexte qu’il lui faisait mal, elle le punissait en lui pinçant le pénis. C’est au cours d’une de ces séances d’épilation qu’il a éjaculé pour la première fois dans sa main. À partir de ce moment, leurs amusements ont changé. Angélique consentait toujours à lui montrer son propre sexe, et maintenant qu’elle avait renoncé à l’épiler, il s’ornait d’une toison très fournie, mais l’objet central de leurs jeux était désormais le pénis du garçon.

			Ce pénis était devenu le poupon d’Angélique. À tout instant, son cousin devait l’extraire de son pantalon et la laisser en disposer. Elle le maquillait, lui dessinait des yeux, une bouche, lui colorait le capuchon, elle lui avait même tricoté une petite laine très serrée, une sorte de chaussette sans fond dont seul le gland dépassait. Elle jouait inlassablement à lui faire « dresser la tête et tirer la langue », et ne se privait pas de le punir quand il bavait trop. Tantôt, c’était son petit chaperon rouge (elle, la louve, le croquait à belles dents), tantôt, le capuchon coloré en bleu, son « vilain petit Schtroumpf vicieux ». Après quoi, bien sûr, il fallait débarrasser l’acteur de sa tenue de scène, le savonner, le shampouiner, jusqu’à ce qu’il retrouve ses couleurs naturelles.

			Autant de prétextes à d’interminables manipulations auxquelles son cousin, inerte, hébété au point d’en devenir idiot par les sensations exaspérantes que lui procuraient ces attouchements incessants, s’abandonnait avec des sanglots d’énervement très féminins. Angélique en avait fait un véritable drogué de la branlette, il ne pensait plus à rien d’autre, ne vivait plus que dans l’attente des moments où elle lui ordonnait de lui prêter « sa petite bête. »

			Dans la confession que vous allez lire, vous rencontrerez trois jeunes personnes qui ne sont pas moins perverses qu’Angélique. Adolescentes, le hasard met en leur pouvoir un jeune macho prétentieux dont elles vont s’amuser sexuellement pendant des années. Vingt ans plus tard, adultes, après avoir fait le tour de la question, Carine, Armelle et Josy se souviennent, attendries et excitées, de cet épisode de leur puberté. Et une idée leur vient… Pourquoi ne pas recommencer ?

			Oui, pourquoi. Et surtout, comment. Vous le saurez en lisant la confession des trois donzelles. Et si ça vous donne envie de vous brancher sur Internet, n’hésitez pas.

			À bientôt, amis, amies. Et continuez à m’écrire.

			


			E.

		

	
		
			

			1

			Je m’appelle Carine, j’ai trente-sept ans, je suis cadre dans une grande banque. Je vais vous raconter comment mes amies et moi en sommes venues à rechercher des hommes à notre convenance en passant par Internet.

			Mais, avant d’entreprendre le récit détaillé de nos soirées, je voudrais dire comment tout a commencé, il y a une vingtaine d’années.

			Collégienne, j’habitais chez mes parents, à Gentilly, en proche banlieue parisienne. Notre quartier n’était ni riche ni pauvre, et mes copines et moi nous embêtions à mourir le week-end, pendant que nos parents se tenaient prostrés devant la télévision, ou partaient en visite chez des cousins des environs. C’était le cas d’Armelle, qui passait ses dimanches seule dans son pavillon. Elle avait aménagé sa chambre au grenier, pour être tranquille, et elle nous invitait à lui rendre visite, Josy et moi.

			Armelle, dont les parents dirigeaient un hypermarché, était la mieux logée d’entre nous. C’était une longue brune au teint pâle et aux traits fins, qui s’habillait avec élégance. Josy, elle, vivait dans l’immeuble où ses parents étaient gardiens. Petite brune bien en chair, sans être laide, elle souffrait de l’intérêt exclusif des garçons pour ses gros seins. Elle estimait, à raison, que le reste n’était pas mal non plus. Seuls son visage et surtout ses vêtements bon marché manquaient de grâce. Moi, on m’appelait « la Blonde », j’étais déjà grande et mince, avec des allures garçonnières ; mes parents travaillant dans une banque, mon niveau social se situait dans une honnête moyenne.

			

			Quand nous nous retrouvions dans le grenier d’Armelle, décoré d’affiches de cinéma des années cinquante et de posters de groupes pop, nous parlions des garçons que nous connaissions et nous faisions les folles. Armelle chipait du whisky de la réserve de ses parents, des cigarettes, et nous passions des disques de rock à fond. Nous avions envie de scandaliser, mais nous ne savions pas qui. Alors, par provocation, quand la musique et l’alcool nous avaient bien échauffées, nous dansions nues.

			Sans être gouines, nous aimions nous trémousser, nous observer et nous exciter les unes les autres. Josy, l’œil trouble, faisait sauter ses seins trop lourds, couverts de sueur. Elle en pinçait les larges disques mauves qui faisaient penser à du cuir.

			— Un homme… je veux un homme… donnez-moi un mec ! Que j’en fasse ce que je veux !

			Armelle et moi ne désirions pas demeurer en reste. Poussant des cris, nous remuions nos petits culs. Nous tournant le dos, nous les frottions l’un contre l’autre dans des cascades de rires hystériques. Josy, le verre à la main, comparait nos physiques :

			— C’est Carine qui a les plus gros nichons ; le plus large cul aussi. Armelle, c’est la classe… et moi, j’ai tout plus lourd que vous deux prises ensemble.

			C’était vrai. Elle avait trop de seins et de fesses, mais grâce à sa taille fine et à ses jambes musclées, ses formes débordantes parvenaient à s’harmoniser. Elle était bien plus attirante nue qu’habillée. J’avais remarqué que nous nous regardions beaucoup le sexe, les unes les autres, sans jamais en parler, ni nous toucher. Josy avait une vraie fourrure sur la motte. Ses poils noirs, frisés, s’étalaient avant de descendre entre ses cuisses puis de remonter envahir la raie de ses fesses. Elle refusait de s’épiler, clamant qu’elle « était comme elle était ; que c’était à prendre ou à laisser ». En revanche, le sexe d’Armelle s’ornait d’un pinceau distingué, aux poils raides, châtains à reflets roux, qui laissait tout voir : ses grandes lèvres peu proéminentes, et les petites, d’un rose pâle, très minces, au dessin régulier.

			Moi, je savais très bien ce que je montrais à mes copines parce que j’observais souvent ma vulve dans les miroirs. J’en avais honte ; je la trouvais bestiale, moins toutefois que celle de Josy. Sous un triangle de poils blond cendré, mes grandes lèvres rebondies s’entrouvraient pour laisser dépasser les petites, charnues, rouge foncé, avec des bords découpés qui les faisaient ressembler à des babines. J’ajoute que mon clitoris, déjà très sensible, réagissait au moindre attouchement.

			D’ailleurs, le spectacle de la nudité de mes amies me troublait. Quand nous nous exhibions les unes devant les autres, mon bouton durcissait et ma fente suintait, mais je n’osais rien proposer ; j’avais l’impression qu’elles ne pensaient qu’aux garçons.

			Un jour, Josy, la plus délurée du groupe (elle vivait dans un immeuble HLM classé « sensible » et avait déjà fait l’amour dans les caves), nous a apporté un drôle de paquet-cadeau. Du papier de soie rose enveloppait un gode-ventouse d’un réalisme criant. En fait, nous n’avions vu de pénis en érection qu’en photo, dans les magazines qui circulaient en cachette au collège. L’objet de Josy était une fidèle reproduction de ce que nous connaissions. Elle l’avait trouvé dans sa boîte à lettres, accompagné d’une lettre obscène non signée. Sans doute l’envoi d’un voisin d’âge mûr, attiré par ses gros nichons, mais qui avait peur de sa bonne femme.

			Josy nous a averties qu’elle se servait du gode en question, le soir, dans son lit. Elle n’était plus vierge et se l’enfilait tout entier. C’était exact : le gland bien dégagé sentait la mouille et la pisse. J’avais bien envie qu’elle me le prête pour l’essayer dans mon bain, mais je n’ai pas osé le lui demander. Elle ne me l’a, d’ailleurs, pas proposé. J’ai compris qu’elle ne pouvait plus s’en passer, tout en n’en étant pas tout à fait satisfaite.

			— Tant qu’à faire, j’aurais préféré qu’il soit électrique. Mais enfin, le mieux, ce serait tout de même un vrai mec. Beau, gentil, bien membré…

			Un dimanche de la fin avril, Josy est arrivée tout excitée à notre réunion de filles. Elle nous a parlé d’un garçon que nous connaissions bien dans le quartier. Tony, un frimeur de sa cité, ne fichait rien en classe, désolait ses parents et ne s’occupait que de sa moto, une Kawasaki 750 dont il avait la bouche pleine. Pour se moquer de lui, les filles disaient qu’il dormait avec.

			Le père et la mère de Tony, des petits commerçants, se saignaient aux quatre veines pour lui permettre de fréquenter un cours privé. Ils le menaçaient sans cesse de l’expédier dans une pension à régime sévère pour l’obliger à se mettre au travail.

			Quelques jours plus tôt, en pleine nuit, Josy, revenant d’une boum, longeait le jardin d’une villa isolée habitée par une vieille complètement sourde. Elle aperçut un garçon en blouson de cuir sortir du pavillon en escaladant le portail, la tête dissimulée sous un casque intégral orné d’un aigle.

			Le lendemain, les flics avaient occupé la cité et procédé à des interrogatoires. Un important vol en liquide avait été commis dans la villa de la vieille, qui avait porté plainte. Croisant Tony à moto, Josy avait reconnu le casque. D’ailleurs, les jours suivants, au cas où elle aurait encore eu des doutes, elle avait constaté que la Kawa de Tony s’enrichissait de nouveaux enjoliveurs d’importation américaine et de pneus tout terrain hors de prix.

			

			Que faire pour tirer parti de cette histoire ? s’interrogeait Josy. Elle avait une première chance d’exercer un chantage sur Tony, et de nous l’amener tout cru dans le grenier d’Armelle. Nous nous sommes regardées. Un mec à notre disposition… c’était inespéré. D’après Josy, la rumeur de la cité affirmait que Tony possédait une grosse queue. Armelle ne disait rien, mais était devenue rouge. Je la sentais avide de tenter le coup, mais inquiète des conséquences. N’irait-elle pas au-devant d’ennuis avec ses parents ? Je me suis employée à la rassurer.

			Ce dimanche-là, nous n’avons pas dansé nues dans le grenier, nous sommes sorties nous promener dans le quartier. Nous n’avons pas tardé à apercevoir Tony à un coin de la grande place commerçante de Gentilly. À cheval sur sa moto montée sur une béquille neuve, en cuir noir de la tête aux pieds, il faisait du gringue à une beurette de la cité habillée mini. Il avait fait installer une chaîne hi-fi sur sa Kawa et faisait écouter du rap à la fille coiffée du casque orné d’un aigle.

			Josy est revenue à la charge en regardant la fille d’un air mauvais.

			— Qu’est-ce qu’on attend ? Je vous dis qu’on peut le faire ramper. Il est pas mal, non ? Même s’il est con comme un panier.

			Nous avons discuté dans un café, à travers la vitre duquel nous pouvions observer Tony. Les yeux sur les seins de la fille, il lui expliquait le fonctionnement de sa moto. Elle était sous le charme. Il n’a pas tardé à lui placer un casque sonorisé sur la tête, à la faire monter en selle derrière lui et à l’embarquer. Ils ont pris la route de Paris en faisant pétarader l’engin. Josy a encore insisté.

			— C’est un macho à la mie de pain, que je veux avoir à ma botte. Je le verrais bien à poil devant nous, dans notre grenier.

			

			Armelle et moi étions d’accord sur le principe. Finalement, nous avons convenu que Josy irait parler à Tony entre quatre yeux et lui montrer la copie d’une lettre à ses parents que nous rédigerions et imprimerions l’après-midi même sur l’ordinateur d’Armelle. Dans notre texte, nous racontions l’épisode du vol dans le pavillon de la sourde, en mentionnant le faisceau de présomptions concordantes qui accusaient Tony.

			— Je connais bien ses parents, nous a assuré Josy. Avec ce papier, je vais le mettre à genoux.

			Au moment de nous quitter, elle ajoutait :

			— Je peux vous avouer un truc ?

			Nous avons acquiescé.

			— Rien que d’y penser, je mouille…
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Les choses n’ont pas traîné. Josy, qui nous tenait au courant par téléphone, a abordé Tony dans l’ascenseur de leur immeuble. Elle lui a remis la copie de la lettre. Il est devenu tout pâle, puis s’est fâché et a injurié Josy. Il s’en est fallu de peu qu’il ne la frappe.

Les tractations entre eux ont repris le lendemain. Le garçon, mesurant à quel point il était menacé, s’est radouci. Il a exigé de nous rencontrer, Armelle et moi. Il a séché les cours de son collège pour accompagner Josy, à la porte d’entrée du nôtre, un matin à huit heures.

J’ai tout de suite vu que si Josy n’était rien pour lui, Armelle et moi lui plaisions. Ma copine, surtout, avec ses allures de poupée bourgeoise, lui a tapé dans l’œil. Mais, à ses regards en dessous, je comprenais qu’il ferait tout pour retourner la situation à son avantage et nous dicter sa loi. J’ai prévenu Armelle de ne pas se laisser prendre. Cette conne avait déjà des yeux rêveurs. Je l’ai secouée :

— Attends, tu ne vas pas tomber amoureuse de ce crétin ?

Elle s’est forcée à employer un ton cynique.

— J’ai hâte de le voir à poil dans mon grenier, ce macho à la con.

Les mots en question juraient avec ses allures bon chic bon genre, mais elle avait l’air sincère. Le soir même, Josy nous informait que Tony acceptait nos conditions.

— C’est un sale con, mais il est craquant. On ne peut pas laisser passer l’occasion.

Nous hochions la tête, Armelle et moi. C’était effectivement très tentant. Sûre de notre assentiment, Josy s’est esclaffée.

— Et vous savez ce que je lui ai demandé : qu’il vienne la braguette ouverte et Popaul à l’air.

Nous gloussions comme des hystériques.

Le dimanche, à quinze heures, Tony est arrivé à moto, qu’il a garée à distance du pavillon. Nous le guettions par les lucarnes du dernier étage. Il faisait la gueule. Le zip de son jean était baissé, mais on ne devinait pas son sexe. J’étais anxieuse ; Armelle, toute pâle, était devenue muette. Josy, elle, avait les joues rouges et les yeux brillants. Elle avait un compte à régler avec les mecs qui la négligeaient et était pressée de savourer sa revanche.

Armelle avait planté le décor pour que les lieux paraissent plus intimes. Elle avait tiré le rideau sur la baie vitrée et allumé des bougies. Sur un guéridon, au centre de la pièce, elle avait disposé une bouteille de whisky, des glaçons, des verres, des cigarettes et des amuse-gueule. La musique jouait en sourdine. Le lit de jeune fille de ma copine occupait le fond du grenier ; un canapé convertible longeait un des murs ; un épais tapis couvrait le plancher. Quand Tony a sonné, mon cœur a fait un bond. D’une main tremblante, Armelle a pressé le bouton qui libérait la porte. Josy s’est penchée par-dessus la rampe pour commander au visiteur de monter nous rejoindre. Nous l’entendions grimper l’escalier d’un pas hésitant. Le luxe de la maison d’Armelle, à coup sûr, l’impressionnait.

Josy a accueilli le visiteur sur le palier du grenier. Elle s’efforçait de se montrer froide, mais on voyait bien qu’elle exultait.

— Salut.

Il lui a rendu son salut sur un ton de défi puis, invité par Josy, a pénétré dans la pièce. Il a baissé les yeux en croisant ceux d’Armelle et les miens, mais tout de suite après, a relevé la tête en demandant :

— Vous voulez quoi, finalement ?

Josy s’est plantée devant lui.

— Tu ne poses pas de question, tu fais ce qu’on te dit. Vu ?

Tony lui a adressé un regard furieux et a pris la direction de la sortie. Il avait la main sur la poignée de la porte, quand Josy l’a averti :

— Si tu passes cette porte, tes parents seront mis au courant ce soir même.

Tony a lâché la poignée ; tête basse, il est revenu dans la pièce. Josy, qui avait bu pour se doper, parlait fort :

— D’abord, on va trinquer pour se détendre !

Armelle et moi sommes venues près du guéridon. Josy servait le scotch à main lourde.

— Honneur à l’invité !

Elle a tendu un verre à Tony qui, l’air contraint, a bu avec nous.
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